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LA FILLE DU CIMETIERE.

Ai» i ü» jour pur Ccluh aU mon ami, lit.

Quelle est ce1 te li'.Ic qui puni 
D’un pied léger, d’u 1 air riant! 
Dana Kit ou rire que de grâce,
De bon 6 dans aon uiil brillant I 
Elle est modes e, et désespère 
Ses compagnes par sa fuicheuri 
Se beauté lait I orgueil d’un père... 
C’tSL la bile du fossoyeur.

Claire habite le cimetière.
Ce qu’au sO^i! on voit briller.
C'est as fenêtre, et s» «olière 
Qu’on entend d iet gazouiller. 
Lâ-baa voltigent sur les tombes 
Un et-upleccletant d.i blancheur,
A qui eei deux blanches colombe» 1 
A la Hile du foisoycur.

On l’entend rire dès l'aurore.
Sous les lilas do et bosquet 
Où les fleure, humifies encoT#»
A se main s’uSVent en bon ]uet.
Là, qae les plantes croissant belles I 
Que les myrrhes ont de vigueur I 

"Là, toi jours de» rorte nouvelle* 
Leur le Me du fossoyeur 1

bientôt débiter au palais, fans avoir fait fa 
moindre attention au bavardage de aon 
client. Au moment où le campagnard ter
minait le récit de son affaire, le jeune clerc 
de l’office, eri garçon stylé, vient délivrer son 
patron en lui annonçant qu’il est attendu de 
suite à l’audience.

—J’ai parfaitement compris votre affaire, 
dit le procureur, en se redressant ; ce sont 
de ces procès qu’on gagne aisément. Cepen
dant, je veux examiner les pièces, laisse*-les 
moi, je vous écrirai bientôt pour causer de 
tout cela plus à notre aise.

De retour chez lui, notré cultivateur dis
sipe les craintes de sa chère moitié, qui ne 
partageait point les espérances de son entêté 
mari.

iord le voisin
ce oue j’ai 

itent; c’est un

ge r— 
it la visite de 

toute autre

•oue son toit, demain, grande (tlQ| 
Son père va la marier,
F.ile épouse, et J» noc: e t prêt*, A 
Co jeune et beau ménùL.-iôr. ' \
Demain, aous ta gize et la oie, 
Comme en damant battra run cmerl 
D ieu donne enfant, travail cl joie 
A la liile du fossoyeur!

Varia, 1er mars 1S47.

CHRONIQUE POUR LE PEUPLE.
Montréal, 5 lévrier 1S50.

Un médiocre cultivateur, établi dans an 
village du district de Montréal, a revu il y a 
deux ans qu’une langue de terre, légitinie- 
toent possédée par son inoflfensil voisin, qui 
est un propriétaire aisé, devait taire partie 
de son acquisition. Pour atteindre soirbut, 
fl s’empresse de se rendre à Montréal, où il 
arrive entre dix et onze heures du matin, au 
bureau de son avocat, bureau entièrement 
tapissé d’une bibliothèque d’ouvrages sur la 
jurisprudence, et dont l’étalage lait souvent 
croire aux bonnes gens de la campagne que 
le patron renferme dans sa cervelle toute la 
Science de-s es nombreux volume» in-folio.

—r Vous me prenez dans un bien mauvais 
__oment, lui dit l’avocat; car, dans dix minu
tes, il faut que ie sois à l’ouverture de l’au
dience pour y plaider la cause la plus impor*

% 9-

Béring**.

Amène dans

ant si
n’a ptos le 

e vous apporte mes titres dé

V— Eh bien 1 je reviendrai à midi.
—Impossible, car mapréseùce sera encore 

indispensable à l’audience.
—J’aurai» cependant bien voulu vous 

conter aujourd’hui mon affaire, reprend 
l’obstiné campagnard.

— Eh bien ! parlez, parlez, puisque vous 
voulez que je vous écoute.

Et, de suite, l'avocat, les coudes appuyés 
aor aon bureau, et la figure cachée dans ses 

comme pour mieux recueillir et clas- 
distraction dans sa mémoire le 

plaideur, ne s’occupe au contraire 
repasser les belles phrases qu’il va

— Nous avons pour défenseur, dit-il, un 
fameux parleur ; je lui ai raconté toute mon 
affaire, sans lui nommer 
il n’a pas perdu un mot de 
débité et m’a paru très 
procès gagné, je vois Cela.

— Que lé bon DieuVe p
Le lendemain, l’avocat r 

l’un de ses intimes, client d 
espèce.

— Eh ! quel bon vent 
notre ville1? dit l’avocat

— Dites donc ma mai 
maudit nouveau voisin, méci 
en,/ut, m’intente) un procès 
sens commun. Je 
propriétée, et... »

— Nous avons tout le tems de les vérifier ; 
en attendant je vous invite à dîner avec moi.

Le plaideur villageois, de son côté ne re
cevant pas au gré de son impatience 1 avis 
promis, s’était disposé dès le matin à partir 
pour la ville. Quelques lieues sont bientôt 
franchies lorsque la tête est montée ; il de
mande à parler à sou avocat ; mais, 6 stupé
faction ! il apprend par le clerc de l’office que 
son plus grand ennemi, celui enfin contre le- 

, quel il veut plaider, est en ce moment à dî- 
| uçr avec son avocat. Tout interdit d’abord, il 
a retrouvé sa voix pour se répandre en in
jures, crier à l’infamie, à la trahison 1 11 se
fait remettre bon gré, mal gré ses papiers, et 
va dissiper sa mauvaise humeur dans une 
auberge située au faubourg St. Laurent. 
L’aubergiste, spectateur assidu des audien
ces du tribunal, et gazette vivante des plai
doiries, indique au plaideur courroucé un 
autre avocat, qui n’est pas sans vogue auprès 
des auditeurs habitués. Celui-ci, le plus fort 
en poumons, sait faire retentir les voûtes de 
l'audience de sa voix de stentor ; il éclate, il 
tonne, passe subitement des malédictions fou
droyantes aux accents du plus larmoyant pa
thétique ; puis, sensible à fendre le cœur, il 
parle deux heures sans perdre haleine et 
sans que l’on comprenne trop sa plaidoirie, 
qui n’eu parait que plus profonde et plus su
blime aux yeux des amateurs de grands 
coups d’éclat ; il y a bien un autre avo
cat que l’on dit être le plus sage, très sa
vant, le plus habile jurisconsulte, jouissant de 
la plus grande estime du tribunal ; mais cet 
homme-là ne s’emporte jamais, et dès son 
premier exposé, l’assistance connaît toute 
l’affaire, sans que l’auditoire ait pu s’amuser 
de toutes ces attaques de réputation qui pro

mettent de rigoureuses ripostes et qui inté
ressent en même tems ceux qui viennent 
chercher de vives émotions en la salle d'au* 
dience. *1 t

— Je^ne Veux point de cet homme-là, re
prend vivement le villageois, l’autre me plaît 
par-desrus tout, c’est le bon celui-là ; voilà 
le vrai défenseur qu’il me faut, et je vais de 
ce pas le trouver.

Le plaideur laisse ses papiers à ce nouvel 
avocat après lui avoir raconté le fait à sa 
manière. c

— N’épargnez pas les écritures; ajoute-t- 
il ; mènez-inoi ça chaudement, et je saurai 
faire mon petit devoir. Ne ménagez pas leë 
frais, qui perdra paiera.

Ce jurisconsulte examine plus à son aise, le 
lendemain, dans le silence du cabinet, les ti
tres et le plan prodiit, et reconnaît que la 
demande est une véritable folie,- ____ mais il se
dit à part : “ ce diable d’homme est trop opi
niâtre pour se rendre à l’évidence. Si je lui 
remets ses papiers, un autre pourrait peut- 
être les accepter, et je me serais , privé de 
faire un petit bénéfice ! ”

Quelques mois s’écoulent à l’aide des re
mises d’audiences, des ordonnances sur fee 
lieux, rapports d’arpenteur, procès-verbaux, 
feux rouians d’écritures entre les avocats, 
enquêtes et contre-enquêtes, &c., &c, &c« 
L’honorable jugë-en-chef, voulant enfin met
tre un terme à ces déplorables pdCniites; 
fixe bien décidément le jour de la dernière 
séance pour clôture des débats et prononcé 
du jugement.

Le défenseur dti campagnard; en déses
poir de cause, ne pouvant taire prévaloir Id 
moindre droit en faveur de son client, s’en 
dédommage en donnant des injures pour des 
raisons, et accable de ses plaisaqts anathè
mes le propriétaire, sa partie adverse.— Le . 
prononcé du jugement n’était pas douteux.

L’insensé plaideur ne s’en retourne pas 
moins chez lui plein de satisfaction ; toutes 
les pitoyables apostrophes de son défenseur 
eurent le don de le ravir et le consoler. Sa

Eauvre femme, qui l’attendait en tremblant, 
i voyant aVriver doublant le pas, l'air tout 
rayonnant de joie, se jette dans ses bras.
— Le voilà donc enfin terminé de malheu

reux procès qui m’a donné tant de tour
ments le jour et la nuit 1 

— Mais tu te trompes, pauvre Josephte,!* 
procès n’est pas du tout terminé.

— Ah ! mon Dieu ! pas encore fini.
-^Si fait, quand je dis fini, ce sera si je lé 

veux bien.
— Vous vous êtes donc accomodés 1 
— Fi donc ! pour qui me prends-tu ? Oh ! 

mais si tu l’avais entendu mon avocat ; plu» 
le juge voulait lui imposer silence, plus il 
s'emportait Ab ! oui, c’est un chenu, un fa
meux cet avocat-là.

Et au moment où notre plaideur de la cam
pagne s’extasiait ainsi, la pauvre femme l’foT 
ter rompit en lui disant :

— Mais nous avons perdu, qu’allons-noos 
devenir, bonne Sainte-Vierge î qu’allons-nous 
devenir ?

— Est-ce que je n’ai pas le droit d’en rap
peler devant la Cour d’Appel ? et j’t-n rappel
lerai, ne scrait-ce que pour avoir le plaisir 
de tatiguer mon adversaire.
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pSwrt, qui 
l’injuste aggression du eampa- 

r in bonne Jwephte. 
chez voua, lui dit-il ; votre mari mériterait 

• la dure leçon qui lui est due, maie ce ae- 
• VOUS et sur vos enfanta que le malheur 

i voua possédez et dont 
I qui vais meren- 

■ ce qui leur est dé,
> de mari n’y revienne pas, il ne me 

' urà agir de la aorte.
de générosité, cette es

se jeter aux ge
ne se fut opposé à de 

— La pauvre faune,
I chagrin à lapluadouee 

; apprendre cette bonne non- 
i trouve fumant tranquillement sa 

nnemeot s’émouvoir de tout ce 
i d’admettre la possibilité d’une 

, il’un trait de pure générosité, ü 
te avec un Sir de pitié, et lui 
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pandjie chez le peuple “ travailleur,” l’agri
culture serait mieux cultivée, car à qui est 
attribué le peu de progrès, que les canadiens 
ont de fltire.dans l’agriculture, les sciences 
et les arts ? la réponse nW pas difficile à 
donner : c’est à (’ignorance des cultivateurs 
à qui il faut s’en prendre. Leur manque de 
connaissances les empêchent de connaître et 
d’adopter les nouvelles méthodes d’enseigne
ments. Les-connaissances ont déjà une ten
dance à se propager, et une fois enracroéw 
chez le peuple, elles fructifieront. -.Mais yi 
noué tardonsde répandre ces semences jus
qu’à ce que-le vice empoison bêla sol, alors,, 
plus d’espferancfe, et les succès qui sont of-J
ferts aujourd’hui ne le seront plus alors.

------------- -------------------------------------- -------------------
La TfcNune seiczeurialz.— Lez délégués nommé* 

dans les différantes paroisses tin district de Montréal pour 
prendre en Conaicféralion les moyens de réformer et d’s-' 
bolir la Tenure Seigneuriale, sont invitée de se l*6unir le 
12 février prochain} à Montréal# dans les salles de l’Insti
tut, rue St. Paul, No. 1061, pour prendre en considération 
le rapport soumis par le comité.

En voyant ainsi les déléguée dés différentes paroisse» 
du district prend Al tous les moyens possibles1 pour feire 
disparaître les lois féodales du pays, nous ne pwuvona*que 
nous réjouir, car jusqu’ici ces lois ont empêche le pays 
de prospérer. Depuis 1790 que l’on discute ceue question 
dan* les journaux publie», on n’est pas encore parvenu à 
trouver une mesure qui puisse satisfaire les censitaires et 
les seigneurs.
\En 1824, quelques représentants de la Chambre d’Ae- 
seroblèy avaient essayé de faire, passer un pwjet, maie 
leurs enbrte furenCtqtelement infructueux; mais aujour
d’hui le public et mble s’en occuper plus sérieusement que 
jamais, et après pyoir été témoin de* efforts du docteur 
Davignon et d’un grand nombre d’autres personnes pour 
faire disparaître ceite Tenure Seigneuriale du pays, noua 
ne doutons nullement qu’avant longtem* tes lois barbares 
ne aérant plus en force en Canada.

Nous savons qqe ceux qui veulent abolir ou réformer 
la Tenure Seigneuriale rencontreront de grandes diffi
cultés dans l’exécatibn de l*ur projet. La plow grande 
difficulté qu’il peut y avoir, c’est de trouver le moyeu 
d’indemniser les seigneurs. Les habitants dtf Bas-Ca
nada, comme on le sait fort bien, sont dans l’impossibilité 
de pouvoir Commuer, vû qu’ils n’en ont pas les moyens ; 
ainsi# H s’agirait de trouvât les moyens, tout #n demon-- 
dont l’abolition de le Tenure Seigneuriale, de satiafjîire 
pleinement les seigneurs et les censitaires ; c’est ce que 
noiMttendons avec confiance de ceux qui s'occupent de 

ira question.
Enfin, soit que nous obtenions par une loi l’abolition 

de cette tenure, ou.soit que noua obteniene simplement 
une réforme, il appartient certainement à chaque mem- 

ijapruf -g t.*At — \s . b^edela grande famille canadienne d’e voir recoure à l’aa-
,tà(S-Unis'? L’éducation, là, est SI aociation,cor au moyen d6 l’eieocietion, toutes les forces 
i, qu’il se trouve' même rarement «’uniront, on priera en commun, en frappera en comma»

i coupe redoublée et non interrompue aux trois po tes de 
la législature. Et, ainsi#après plusieurs demande» rèitréee, 
le peuple de ce pat* obtiendra soit l’abolition de nos loin 
féodales, ou une réforme complète.

Dans les circonstances actuelles, l’éduca-
vatRga ! unqéien forte tiofi Sevrait être dirigée d’après des Vueà 
-* ®ivée qu’en fasf 

Ce désolant -
IB gnicnuiuii tjui b cicrc, 01 bi nviis ne vvy-
ons pas à ce que de bonnes maisons d’éduca
tion soiqnt établies dans toutes les parties du 
Canada, la jeunesse demeurera stationnaire, 
et, alors, adieu à nos projets de liberté et de 
future régénération.

Le système d’instruction populaire en 
Canada est radicalement mauvais ;. nous* 
avons, il faut l’aveusr, nos maisons d’éduca
tion, nos collèges qui ne répondent pas au 
plus grand bien du plus grand nombre. Nos 
campagnes sont couvertes de maisons d’é
coles, mais au lieu de faire prospérer le pays, 
l’éducation s’est arrêté là. Mais comment 
assurera-t-on une amélioration dans le plan 
d’éducation à la campagne ? Pout" atteindre 
ce but, nous croyons qu’il faudrait de bonnes 
écoles et de bons instituteurs qui seraient ré
munérés selon leur mérite.

Si un jeune homme se sentait des talents 
poiflr l’architecture, la sculpturp, la peinture, 
ou quelques autres branches, Sérait-ce dans 
nos collèges qu’il les apprendra fNon, car il 
trouvera ces goûts en butte avec l’enseigne
ment qui y est généralement suivi. Il se dé- 
goute de l’étude ; au lieu de progresser, il ré
trograde ; et, éditent, au lieu de devenir à 
faire un sujet utile à la société, il ne fait. le 
ptué communément qu’un être inutile.— 
Améliorons done le pieu d’étude ue nos col
lèges, et principalement, voyons à ce que 
l’éducation fonctionne bien à la campagne, 
et, alors, cétté régénération qne nous dési
rons tant, aura lieu, car là où le système est 
bon, l’éducation fonctionne. Pour s’en con
vaincre, il ne suffit que de jeter la vue surjee 
autres peup\eà.

Le pays r omanesque de la Suisse nous en 
offre une preuve bien convainquante. Cette 
belle contrée possède de hautes écoles dans 
tous les villages et cantons du pays. Lee 
paysans en général sont plus intelligents -et 
plus instruits que les personnes du même 
rang dans un grand nombre d’autres pays.
Mais dans aucun pays, pouvons-nous trouver 
un exemple qui démontre plus de rapports
qu’aux Etats-FT---» t u =i
répandue, qu
un homme de basse condition qui ne sache 
lire et écrire#—Interrogez l’artisan améri
cain sur la pohtiqne de son pays, sur l’agri
culture, même sur tes différents gouverne
ments d’Europe, et il vous répondra, à votre 
grande surprise, comme un homme qui au
rait fait une étude particulière de ses diffé
rentes branches d’édifeation : agriculture, 
commerce, et politique; il sait tout superfi
ciellement, vous nous direz ; mais, n’importe, 
toujours, l’instruction qu’il a, le rend indé
pendant t de là vient que les Etats de l’Union 
Américaine sont si florissants.— Une autre 
preuve de l’éducation du peuple américain, 
est le nombre de journaux publiés dans les 
divers états de l’union. La publicité a aux 
Etats-Unis une vie acquise, et cette vie con
tribue an grand bien de Son immense popu
lation. 5 *

Il nous suffit maintenant de considérer 
si le» canadiens ne pourraient pas jouir 
du même avantage. * Une attention suivie de 
la situation des habitants en Canada nous 
prouve qu'elle ne forme aucune exception au 
principe général, mais au contraire, chaque 
circonstance dans leur condition, nous ap- 

tout porte de nouvelles preuves en sa faveur.
Le peuple canadien, comme nous le savons 

tops, est un peuple agricole. Et c’est parmi 
un tel peuple, que l’éducation pourrait être 
le plus aisément introduite. Les bons habi
tons de nos campagnes possèdent cette sim
plicité et cette ingénuité de manière qui, one 
fois instruite, les prédisposent au charme de 
> lecture. Alors, l’instruction 'une fois ré-

àroumekts smÉ* vzuR BS l’arhxxioh.— Il est quel
quefois bon de faito^ixuinattre au peuple de ce pays, les 

ilaires que reçoivWtlee membres du* Conseil Exécutif 
en ce pays, et de donner a osai une liste des salaires que 
reçoivent les personnes qui sont à la tête du gouverne
ment de la grande république américaine. En voyant 
ces chiffres, le petiple pourra faire lui-même ses propres 
réflexions.

D’abord# aux Etats-Unis, on voit que le président re
çoit un salaire de $25,000, et le vice-président, $5,000 
par année. *

Le gouverneur-général du Canada-refôîtyin salaire de 
$31,108 par année.

L’Exécutif, aux Etats-Unis, ne composent de sept, défit 
six reçoivent un salaire de $6,000 par année, et ujg 
$4,000.

En Canada, le ministère est composé de dix person- 
nee, et_leurs salaires sont somme sait :

Acer procureurs gésérsus 4 $4,400 ebecua—-------- .$8,800 f
CoEitoisp ct$<> • » ........ . •»•••• ........ . 1,60(1
Secrétaire provincial...........J. ^. 4,600 *
Receveur général...................... .'............. 4,«#0
Inspecteur géeéruâ........•*»....... 4,000
Président Ct dil^conseil...... _
Orateur de ta chaorhre..................
Cemmimirea des trsveua public».....Aesislant

n.r.iiii djooo
4.Ü00 

........ 3,OUI)X60OU
Outra cala il y a deux ael lin leur» généraux gui font partie

de fexdeuüf à $2,400. ............................... ;. 4^6»

Lee aaUires que reeoiveut les meabre» del’dideulifeux fc.
eus Kuta-Unissoot.................... .................$70,000

Le* membre» de l’exécutif eu Cebaéu reqnveat.. ....... 76,MO

Il j » éone une éifférenee de........................................$ 8,HW* ’
On ne doit pas oublier que la population actuelle des 

Kials-Unis est de 30 millions d’habitants, tandis qiï*ee 
Canada, on compte à peine 1 million et demi, j g, ■ 

A présent, qui pourra nier les immenses avantages que 
le Canada pourrait retirer, «'il «fcvenail à faiie une partie* 
de_ le ^république qui noua avoirine ! Le peuple de es 

"■ ‘, ' *■"• . ^ *t. i•—# <- ’-i > ir*
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paya aurait alors pour représenter ses intérêts, des hom
mes qui recevraient pour leur services des prix raison
nables, au lieu des salaires qu’ils* reçoivent actuellement 
Nous aurions un |»uverneniefil é ben marché, et c’est 
déjà beaucoup pour nous faire désirer l'annexion.

Oroanisation bu travail.—Noue nous propoeen1 
d’agiter proehs|nement le plus grand problème des tem* 
modernes. Ce grand problème, c’est de pouvoir organiser 
le travail de telle manière que les ouvriers ne manquent 
amnia d onvrage.— Pour accomplir ce grand ouvrage que 
o peuple travailleur nous a imposé, nous ferons un 

pelle à toutes les opinions, à toutes lumières, afin que 
noire œuvre commence par {’impartialité !— Le mal pré
sent est très grand ; la nécessité du remède en sera mieux 
sentie. Les entrepreneurs disent : “ C’en est fait 1 c’est 
une société qui s’en va ! ”

D’autre part, les ouvriers sont agités de pensées in- 
qolètea. Beaucoup ne veulent plus subir les anciennes 
conditions du travail. Que faire t. C’est ce dont nous al
lons nous occuper aussitôt que noue nous serons mis en 
communion de sentiments avec le peuple travailleur !

A -------- --------- -------------- ----------
Les bienfaits de l’association.— On ne peut trop 

se Convaincre des bienf iits qui découlent généralement 
d’une association bien conduite. Eu mémo teins le but 
d’une association semblable ne peut que contribuer au 
biaa-étie du plus grand nombre. Jusqu'ici, avons-nous 
eu une association basée sur des idées semblables! 
Avons-nous eu une association qui ait le moindrement 
eenlribuée au plus grand bien du plus grand nombre ? En 
me moment donc, où tout change, où tout gravite vers une 
ère dé liberté, noua devons faire en sorte de fonder une 
association où le “ peuple travailleur ” pourra venir 
rtnitruire et puieer des connaissances utiles et pratique* ! 
Nous connaissons ce qu’il peut y avoir de difficile à fon
der une pareille association ; mais, avec de la persévé
rance et du courage, noue ne pouvons que noua convain
cre qu’une association semblable pourrait faire un bien 
immense an peuple eeoadien.—Noua invitons donc encore 
u#e loi* le “ peuple travailleur ” à venir s'entretenir avec 
nous, afin de chercher quels seront les meilleurs moyens 
é employer pour fonder une association qui puisse lui 
être utile !

âecBNSBMEHT de la ville.—D'après un rapport 
des procédés de la Corporation, publié il y a quelques 
Jottrs dans le Herald, on voit qu’ily a eu un certain nom
bre de personnes nommées pour faire le recensement*de 
Cette ville, en vertu de l'acte 10 et 11 vict. chap. 24. On 
jdoit désirer en on moment connaître le véritable chiffre 
de la population de Montréal. En 1824, la population 
de cette ville était de 55 mille* habitants ; aujourd’hui, 
son pensent que depuis l’année dernière notre population’ 
\l drthimiée de six à sept milles au moins.—Nous espérons 
que Jea messieurs qui ont été nommés pour accomplir 
cette difficile besogne, n'auront celte’fois aucune difficulté 
jl rencontrer dans l’accomplissement de leur devoir, car il 
arrive quelquefois dans certains quartiers, que l’on refuse 
dt donner les informations nécessaires. Toute personne 
qui s’oublierait jusqu’à de point, pourrait être punie en 
trertu dé la 11 section de la loi que nous avons citée.

'qy Noue remercions La Minerve, L'Avenir, Le 
MoniUer Canadien et le Montreal Herald d’avoir bien 
voulu.aapooder notre apparition sur la scène du monde.

Tout en remerciant aussi le Morning Courier, nous 
lui dirons qu’il «’est grandement trompé, en disant.que nous 
R«na proposions, tout en demandant l’extension des priu- 
ainm démocratiques et l’annexion du Canada au* Etats- 
Unis, de combattre aussi le clergé. C’est là une qrreur 
de la part de l’éditeur dit Morning Courier, car il n’a 
rien vu dans notre premier numéro qui put Je moindrement 

le clergé. En même lents, puisque noua en 
avons l’occasion, nous dirons que jamais nous nous servi- 
rdué de notre plume pour attaquer ee vénérable corps, 
car nous le respectons de plus profond de nos cœurs, 
üé plu», nous pouvons assurer le public, que tout en ins- 

* tr jisanl le peuble noua nous donnerons toujous bien garde 
«t prêcher l'irréligion l’anarchie et la désorganisation.

Espérons qne l’érection de oes bâtisses donnera pen
dant quelque temps de l’ouvrage à nos centaines de tra
vailleur* et les empêchera d’émigrer ver» les Eta la-Vois 
d’Amérique.

Samedi dernier, il a été reçu à Montréal, une nouvelle 
par le télégraphe, venant de Toronto, annonçant que le 
gouverneur avait reçu une dépêche de lord Grey, approq 
vant les démissions qui ont été faites dernièrement, de 
ceux qui avaient pris part au mouvement annexioniste 
ainsi que In mesures piises relativement au siège du gou 
reniement.

Solswité aSLioieffsS— L'église 8,1st Jacques i été, samedi 
matte, le théâtre d’an spectacle «sari imposent pares grandeur qu'in
téressant par sa nouseauté. 6a Grandeur l'Evêque de Montrée!, 
déjà si cher à see ouailles à bien des titres, e encore acquis, s'il est 
possible, un nouveau droit à leur reeonntiesence per l’introduction 
dans notre ville d’une nouvelle société appelée “ l’Enfant Jésus, ” 
société où les jeunes enfante iront puiser le* premiers principes de 
la morale et de la religion !— Nous ne pensons pas qu'il soit néces
saire d’inviter le peuple canadien i concourir de tout son pouvoir à 
cette œuvre admit able, l’éloquente parole du vénérable Frétât a déjà 
suffisamment démontrée l’avantage spirituel et temporelle de celte 
sainte confrérie.

Nous étions loue une fausse impreseiùn, lorsque 
igue annoncions dans notre dernière feuiHe que M. J. L. 
BbauDRY devnit briguer les suffrages des électeurs du 

lartier St-Jacquee aux prochaines èlectionamunicipales. 
Beaudry ne pourra pas se présenter vù qu’il se trouve 

naiateaaat en Europe. Mail tout en rectifiant ente erreur 
tous sommes flafté d'annoncer quo J. MONTREUIL, 
Ber., jir. P., doit ae présenter comme le candidat du 
teiipl* Noos souhaitons du succès à M. Montreuil. 
<ous connaissons parfaitement bien se* opinions politi
ses, et noue croyons que ce sont précisément ceux de la 
-rende majorité du faubourg Québec. Aucune autre 
«nonne ne pourra mieux représenter le* intérêt» du 
jnartiaf St. Jacques à la corporation que M. Montreuil. 
{lecteurs du Quartier^. Jacques n’oul.lie* pasde vous 
«oaoaoer en masse pour A. Montreuil, Ecr,

L’autre jour, en parcourant l’Album Littéraire de la 
Minerve, nous fûmes flatté de voir tin portrait représen
tant Sa Majesté imi»é riale Faustin Soulnuque, empereur 
d’Haiti.— Ce portrait est l’œuvre de M. Fortier, qui, 
certes, ne peut que lui faire honneur,— Comme graveur 
sur bob, M. Fortier pourrait entrer en compétition^avec 
les graveurs sur bois du Journal Illustré de LondreL ou 
du Frère Jonathan, publié à New-York. - Nous enctiira- 
geotfh M. Fortier à cultiver son talent.

L’Athénée.— Les membres de cette Société Politi
que et Littéraire, ont décidé samedi dernier, en grande 
majorité, qu’il serait avantageux pouf le Canada de 
joindra la Grande République Américaine.

Thé ATI a Rot al.— Enfin, Montréal ae réveille de 
son assoupissement pour ainsi dire léthargique, et eeroue 
la pouaaièré de see souliers. Le spleen, cette maladie 
originaire d’Angleterre qui semblait s’être emparée de no* 
boni seigneurs et bourgeois, ainsi que de l’humble prolé - 
taira, s disparu pour toujours, du moins nous en avons 
l’espoir. Les bals publics et privés, les soirées, lea assauts 
d’armes (nouveauté .pour le Canada) ont fait place i 
celte apathie pour tout ee qui ressemblerai! plaisir. Ce 
aoir a lieu la grande fêle annuelle de l’Ioetittfl Mécani
que, fête populaire s’il en fut, et, hindi prochain. Mes
sieurs les Amateurs de la Garnison, qui ont devancé tou
tes les sociétés théâtrales de Montréal, vont sa lancer eur 
la scène au risque de perdre l’équilibre et dé jouer à des 
empty benches, ce qu’à Dieu ne plaise, noua Sommes bien 
loin ae leur souhaiter pour l’honneur de notre bonne ville 
et de nos braves citoyens. Nous osons nous'flatter que 
nos compatriotes s’empresseront de faire mentir toutes nos 
craintes, et qu’ils témoigneront par leur présence en foule 
au théâtre, qu’ils possèdent encore le goût du spectacle.

celui-là. Si chaque ouvrier ou chaque cultivateur, lors
qu’il « propose de souscrire à un journal, réficchiwait 
sur le sujet, et se faisait ces question*: “ Pourquoi vais-je 
m’abouuer à ce papier ! Esb-ce afin que je puisse entre
voir les chose* d’une ntenière impartiale, ou est-ce pouf 
continuer à partager les opinions dont je suis déjà imbh? 
Quelle espèce de gazette me convieodatt mieux : Une 
gazette qui traite des chose* qui ont rapport* à mr profes
sion , ou un journal qui traite des questions qui me sont 
étrangères et avec lesquelle» je ne veux rien avoir* faire I” 
Si, di*-je, l’on se faisait ce* réflexions avant de rieboeuer 
à un journal, on pourrait en tirer de grand* avantage*.

U* TT POU RAPHE.
Montréal, ce 5 lévrier 1850.

M. le Rédacteur,
'"Permettez à un psuvre, ouvrier de paraître aujourd’hui 

à votre tribun*, afin dè trous esposer ma misère et mes 
souffrances ! Déjà trois mois se sont écoulés, et j* ne me f 
suis pas encore procuré d’ouvrage. — H n’y a in, i Mont» 
réal, aucune entreprise quelconque... Hélas ! si je pou
vais seulement gagner assez d’argent pour pouvoir donner 
du pain à ma famille !. ... J’aurais bien le désir .du 
laisser le Canada, maie je ne le puis. Je suia sans arT

L — - - - ■gent.... Oh ! monsieur ! veuille* donc me dire la 
première de nos Souffrances 7 Quel serait donc le meilleeè 
remède à tou» ce* maux ? Votre mission est grande ... I 
Vous êtes appelé par l’intermédiaire de votre journal A 
consoler le pauvre ouvrier, a lui enseigner les moyens de 
gagner sa vie.— Daignez donc nous indiquer un rèinédj» 
efficace à notre présente misère, et des «enta mes d’ou
vriers vous béniront du phis profond de leurs cœurs.

Un mbnlisies.
Montréal, 5 février i860.
N. E.— Nous remettions bien sincèrement notre con

citoyen Un Menuisier du compliment qu’il noua foil, en 
nous disant que.noua sommes appelé à indiquer aux po
pulation» pauvres un remède effiçeo». A lean matra—* 
Oui, nous ferons toujours en sorte de répondre à l’appel 
que pourra noua faire l’ovmrr !— En réponse donc à la 
demande que noua fait notre correspondant, noue hn di
rons que la cause première de ce malaise général dont 
il sejÂaiot, est dû à notre état colonial, et que le remède 
le plus efficace pour faire disparaître ces maux du pays) 
est de devenir citoyens de la Grande République Améri
caine qui nous a voisine. < «I

. CHARADE.
l ise, grâce à l’amour, aeaire.ae mon pssrikar,
Jalla a peine en regard vur la foule idiete, .
Qui, pour la voir, per fois se boemb être enter V - 
Lies n méconnaît, Lkee’eet qu’un* sotte,
Que le eeptiee hier a prise à mon entier,
Et qu’on serra demain, lecteur, porter ht hotte «

, On faire she «a mon dernier.
' •■nf ’l

ALMANACH
ÈT " 3 y

____pièces
doq{ les rô’ea seront parfaitement rempli», noua en som
me» certain» d'avance.— Ainsi donc, noua dirons aux 
amateurs et dilettanti du jour, et il en est beaucoup parmi 
nous, rappelez-vous de la soirée théâtrale de lundi pro
chain.

Noue dirons ira mot à notre confrère dti Montreal Gd- 
zette dans notre prochain numéro.

Aux correspondant».— B. voudra bien nous dé
cliner son nom, avant que noue nous décidions à publier 
son morceau de poésie. C’est une condition à laquelle 
nous tiendrons toujours.

TRIBUNE DES TRAVAILLEURS.
Liberté, EfaTiti.

L’EMpiOtTOUa LE •* PEUPLE TRAVAIU^f&fc”— H
eertaiit, qu’il J a déjà eu un grand nombre de coo-

* De l’
«mit eertW'-» — j r —— »
rata de ntt-f- pour l’érection de nouvelles b*1»*» dans 
riontréalTl’été prochain. Lea bâtis*»» le* pluaeironor- 
antee qui doivent être érigée», ennl : un Priai» de Jue- 
loe. un nouvel hôtel Donegan», une Eÿise vttMm côte 
SL Pierre, tin Pàleis Episcopal prêt de t’èg^^SÜinl Jac- 
]uea, «t un notifew Marché Si* Anne.

M. Is Rédacteur,
Il est notoire que dans notre pays en ne donne pas an 

choix des gazettes toute l’attention que demande l’impor
tance du sujet. Pourquoi s’abonne-t-on aux journaux ? 
Il eet plus difficile de répondre à bette question qu’à plu
sieurs autres coocérnant nos nctiona. L’amour du gain 
est ce qui porte le plus puissamment à agir ; mais queîr 
avantage le* ouvrière *1 le» cultivateur» peuvent-ils tirez 
de la lecture de la plus grande partie de no* journaur- 
publics en cette province ? Il e*t bien connu qu’anjooes 
d’hui, dans le Canada, la plupart des feuille» publiques, 
sont squS Tinjluence et U contrôle de partis politiques oppo- 
sis, et sont employés pour des fins politiques, à I exclu
sion presque absolue de* fait» simple* et intére ssant», dont 
la connaissance pourrait être utile à un grand nombre 
à moins que ces laits ne puissent servir à de* fins politi
ques. Agissant conformément eux vœux de leur* patrons 
politique*, le» rédacteurs de ce» journaux cherchent àen- 
tretenir le» sentiments d’animoeitè et de heine qu’ils croient 
propre* à augmeotor leur force numérique eux dépens de 
leur* adversaires. Il y a pourtant quelque, éditeur* qui

M Y YtYfYWr'YPU «Al JuJCriiü JlJKriJtfi
POUR

18 5 0
A vendre tu gros et en détail, chez J. É. ROLLAND

et i T imprimerie de

5 Février. OJA*v

EE
AVIS.

Un* VJ CSE égarée w troere chez ans personne ré
sidante de.» le anbéang Qudbrc *e,«ii

_________mates* sans encore seoir èlè ré*l**»é*.. JL*.
qui l’aurait perdue est priée de pearer à ee bureau b pfittet | 
afin d't pprendre le lieu où etk w trouve.

5 février i860.

HOTEL D’YAMASKA,,
(tamias*^ w$e,]

Village de Sfoint Hyacj
...r - ” v '€ «• ML-umg!*

LES aoussignéq ont l’honneur de témoigner au poUte 1
nairaai.ee de l'aeeuril per lequel ont été réeubpeeeéi Isa 

effort» qu’ils eut bits, pour dui.uur.' MX habéuna ét b. H/bZwhe 
un café digue à* leur petrenag*. Déaircus de mériter toegueee b, 
faveur publique, ite M eègligureet rien pour mubtenir. de* y Ut 
dietl e tottii, l'dl.gnnue et te. eœjort. Lus isfttkiusume.s |) 
liqueurs seront toujours du meilleur choix. *

. E. PAJEAU A Cia»
St. Hyeé»th*,8 fdrrirr ISA
-----------------------------------------------——=-t-n-l---—-

conduisent leur» feuiHe» mtr d’autre* principes, e» doubla 
pluait uVtt pas «KW* à«rveH,t»*i celui-ci ouriuj » ravit*.

LIQUORLSTE.
Y, Rue des Allemanda,faubourg St. Laurent.

Aronatemmeeten Mit en assoit meut âe LIQUEURS 
qui am cèdent en ikn sua me.ll ureu tiquent* imp 
rev*, qu'it dispnaere • de* pci* fus J* dsqUU»,M*tea



E TRAVAILLEUR,
h £Â.

— HOTELANNONCES

PHARMACIE DÛ
11, H9AV&T»

|y coindu rue* Notre-Dame et Bonatcomr», in face de 
PUAtl.Dontgnna ci-devant.

me grrni* ««■(’Miment 4a M EPI CA- 
M WSNtl PAarCAieKîSy aie-, etc,, a

- „ Mtrmcie ieu- !n. Mf-Ul>,unrm« 4 Psleele le» pie*
renweieù» Muweéâ d(n»i-"àG**eit«i. » » 

fuSètéi Brand relb Beu me de Rie. fieneviere
Un- ”de Cooper Do de CopeUn
Du'iiMeftll • glix r ! Imonune
Om 4e Kirrrr X»o do de Icrgueeto
Do 4e Morriioa Do 4e Puigortqw
Do Z Ho lower Sà -mce. de Citron
Do 4e Frank V# d’orange r
Do 4e Smith De 4’K?ioei«0L Z v?rr K deKetëlo

BU
SOCIÉTÉS DE TEMPÉRANCE,

DÉDIÉ
A LAJ E UNE S S E DU CANADA, 

Pa» le Révérend C. Chwiqoy, Pire.

UiAlUl.riàllilD

J. Dumouchel
j|. B. KOXJLABBr (FORME reepectueuwmenteev amTetle publie en général 

qu’il e ourert un HOTEL tur un bon pied, dans une feue 
maison, vi-i-A-v.» le Marché Bonaeroura, ci-devant occupée per 

M< A**x» A nu Dp» y*»
Ihrp iiM^oura piêt * recevoir ’es prraornet qui vend: dnt bien 

l’h inorcr de leurs «mi It a, lorrquMa euroet occasion de tenir A la 
Tille.

Lasdéf«"i lance» de le malien font apnc'euaee: il f e upe grande
tour, de» ét^' lee, écuries er rename» en irès bon c-jte.

Le» eliamli a» sont bien fournira, lu table tara b,en «'Trieet rien 
errer» #per-;oé pour que en nouvel établi» cernent eaérile une peft 
dr I’rreourn; mml du public.

Chambre» priv AeZelgarnie A louer A des pris Iràe medéréi.
29 janvier 18ÔU.

A l’honneur d’informer MM. Ipa Curés, Marchande et leatHe* 
A leur» de la campagne, et lo publie ce général, qu’il rient de 
terminer le troisième édition de cet ouvrage de l’Apétfe dé la Tria» 
péraupe ; elle est tnainmiutil en vaille ehes presque fusse les Llbsai 
raa de Montréal et Ici Mireliindi.de la campagne.

Celle 40 : ,o.i c»t enrichie du POItTRAIT de l’auleur et d*eée 
NOTICE'"BIOGRAPHIQUE, et ne se vendra que le même prtsdM 
édi ions préeédenir»; le l,vre est solidement relié, étael destiné * 
être irfiroduil dans les écoles Comme livre da Mature.

29 jaàvitr 1850.
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La MinerveED* LAMARCHE»
WRACG l’AtT leu» les moi» par livn irone de 24 àtSf peges doàdk

Ml liètei.n» Bésliiue Jiril de Çti rar année poor le* voerevip» 
cure de ente dernière feuille, et oe pour ceux qui ne reel pue 
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est de S6 par au.
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